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Prologue
— Je peux savoir ce qui s’est passé, Reyes ?
Ignorant la question de sa mère, Ross continua à sortir les vêtements d’Imelda de l’armoire et à les ranger dans une valise. Il avait tout d’abord refusé son aide, puis s’était finalement résigné à l’accepter, conscient que le prix à payer seraient les inévitables questions auxquelles il avait déjà du mal à répondre lui-même.
— Rien. Il ne s’est rien passé.
— Vous vous êtes disputés ? insista Estella.
— Non.
— J’aimais beaucoup Imelda, dit-elle avec un soupir.
— Je sais.
Et cela ne facilitait certes pas la rupture. Il y avait eu une réelle histoire d’amour entre Imelda et sa famille. Une histoire qui avait duré moins d’un an.
— J’ai vraiment cru que tout se passerait bien, cette fois, avoua-t-il. Franchement, je n’ai rien à lui reprocher. C’est juste que…
— Que quoi, Reyes ?
Sa mère était la seule à l’appeler ainsi. Il avait sept ans lorsqu’ils étaient arrivés en Australie, et les autres enfants, fascinés par ce garçon aux cheveux noir d’ébène et à la peau olivâtre qui ne parlait pas anglais, avaient traduit Reyes en Ross. Un nom qui depuis lui était resté.
Ross Wyatt. Fils du Dr George Wyatt et de son épouse Estella. Frère aîné de Maria et de Sophia Wyatt.
Sauf que c’était plus compliqué que cela, et beaucoup plus simple, en fin de compte, de ne pas expliquer.
Parfois, cependant, il ne pouvait éviter de le faire. A mesure qu’il grandissait, les différences étaient devenues plus flagrantes. Les filles de George avaient hérité ses cheveux blonds… George était un père attentionné, intelligent et pondéré, mais ce n’était pas son sang qui coulait dans les veines de Ross.
Et, de toute évidence, sa mère craignait que ce ne soit le problème.
Reyes était né d’une brève aventure que sa mère avait eue à seize ans avec un gitan. Toute la famille s’était alors unie pour la soutenir. Sa grand-mère s’était occupée de lui pendant qu’Estella travaillait comme serveuse dans le restaurant local, où, quelques années plus tard, elle avait rencontré un jeune Australien fraîchement diplômé de l’école de médecine. Et George avait surpris sa propre famille, plutôt guindée, en ramenant de son voyage en Europe deux souvenirs inattendus.
Il avait adopté et élevé Reyes comme son propre fils et l’avait toujours traité de la même façon que ses sœurs. Sans faire de différences entre eux.
Sauf que Reyes, ou plutôt Ross, était différent.
— Il manquait peut-être…, commença-t-il.
Ne trouvant pas les mots, il eut recours — ce qui ne lui arrivait que très rarement — à sa langue natale.
— … la buena onda.
Sa mère se figea une seconde, et il sut qu’elle comprenait parfaitement, car c’était cette expression qu’elle employait lorsqu’elle parlait de son père. De son vrai père.
La buena onda — une attirance, une vibration indéfinissable.
— Tu ne vis pas dans un conte de fées, Reyes ! rétorqua-t-elle d’un ton inhabituellement sévère. Il est temps que tu grandisses un peu. Tu sais pourtant le résultat que cette buena onda a eu pour moi.
Et, pour la première fois en trente-deux ans, Ross eut un bref aperçu de la colère que sa mère avait toujours soigneusement cachée.
— La passion est une illusion, poursuivit-elle. Elle ne dure pas. Ton père — celui qui t’a élevé, nourri et permis d’aller à l’école — lui, au moins, est réel. Il n’était pas un rêve stupide dont je me suis réveillée enceinte… à seize ans !
Elle s’interrompit, sans doute consciente que c’était de lui qu’elle était en train de parler.
— Imelda aurait été une épouse merveilleuse, et tu la laisses tomber… Pourquoi ?
Il ne savait pas. Il n’avait pas plus de réponse aujourd’hui qu’hier ou que toutes ces années auparavant. D’une certaine manière, et quel que soit le domaine où il se posait, le problème restait le même : son esprit de rébellion le poussait à fuir sitôt qu’il flairait le carcan d’un certain conformisme.
Son attitude à l’école, aux yeux de l’autorité, avait déjà laissé à désirer, et il se heurtait au même problème dans sa carrière de médecin : budgets, règlements, conventions… autant d’obstacles qui l’empêchaient de faire ce pour quoi il avait suivi des études : son travail. Son seul désir était d’investir toute son énergie dans ce qu’il aimait.
Ce qui ne l’avait pas empêché d’obtenir de bons résultats à l’école, de contracter un emprunt immobilier, de devenir chef du service de pédiatrie, d’aimer sa famille, d’être apprécié de ses amis…
En apparence, tout allait bien. Mais dans l’intimité de son âme, c’était une autre histoire.
L’emprunt n’avait pas servi à acquérir un petit studio de célibataire, même s’il en avait un pour les nuits où il était de garde. Non, il l’avait utilisé pour acheter une propriété de plusieurs hectares, avec ferme délabrée, écuries et chevaux, prairie et verger, et pas un seul voisin à des kilomètres à la ronde.
Il voulait vivre et être, intégralement.
Quel mal y avait-il à cela ?
— Que comptes-tu faire ? demanda Estella. Lui rapporter toi-même ses affaires ?
— Je ne sais pas.
— Bon. Mets-les dans l’armoire, pour l’instant. Si elle vient les chercher, au moins elle n’aura pas à courir dans toute la maison. Mais elle préférera peut-être ne pas revenir ici… Trop de souvenirs.
Ross ferma la valise et la posa dans le bas de l’armoire.
— Elle voulait redécorer la chambre, dit-il en guise d’explication. Elle s’était déjà attaquée à la salle de bains et au salon.
Pour lui, c’était comme si elle s’était peu à peu emparé de son intimité. Comme si elle grignotait cette partie de lui qu’il protégeait jalousement.
— Elle t’aimait, Reyes…
— Je sais. Et je l’aimais… beaucoup.
— Elle a dû être très triste.
Oui. Elle avait pleuré, supplié, elle l’avait même frappé, et il avait supporté ses coups, parce qu’il les méritait. Parce qu’elle avait presque réussi à renverser ses barrières. Au dernier moment, toutefois, il avait eu comme… un réflexe d’autodéfense. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?
Imelda n’avait pas été la première à menacer d’aussi près sa citadelle et à en subir le contrecoup, mais, malgré sa réputation, Ross n’aimait pas faire mal à celles qui l’accompagnaient le temps d’une aventure plus ou moins longue.
— Je crois qu’il vaut mieux que je reste célibataire pour quelque temps, dit-il.
— Tu dis cela maintenant, mais…
— Je suis sérieux ; j’ai besoin de prendre un peu de recul. Et de retourner là-bas.
Il trouva le courage de rencontrer le regard de sa mère, de voir ses yeux noirs rivés sur lui et ses lèvres pincées alors qu’il prononçait le mot qui ne manquait jamais de la faire tressaillir.
— En Espagne.
— Et ton travail en Russie ? demanda-t-elle. Tu y consacres tous tes congés annuels. D’après toi, c’est ce qui compte le plus dans ta vie.
C’était vrai. Du moins cela l’avait-il été. Encore étudiant, il avait accepté de travailler dans un orphelinat russe durant ses congés d’été, avec son ami et condisciple Iosef Kolovsky. Cette expérience l’avait transformé et, après toutes ces années, et bien que Iosef, à présent marié et père d’une petite fille, ne soit plus disponible, il avait été déterminé à y retourner seul plus tard dans l’année.
Mais la situation avait changé.
— Je veux aller en Espagne et voir mes abuelos…
Ses grands-parents étaient âgés, et c’était une bonne raison — qui néanmoins ne réconforta pas sa mère.
— J’irai le mois prochain pour quelques semaines.
— Tu veux le retrouver, n’est-ce pas ?
Devant les yeux soudain humides d’Estella, il s’en voulut de lui faire du mal, mais il savait que sa mère ne pourrait pas comprendre.
— Non, maman, dit-il. C’est moi-même que je veux trouver.



1.
— Tu peux faire beaucoup mieux, Annika.
Annika rencontra le regard de Heather Jameson, qui menait cette séance d’évaluation.
— Tu es bien notée presque partout, tu as réussi tes examens de première année avec brio, tes supérieurs s’accordent tous à louer ton courage et ta bonne volonté, mais tu as de toute évidence plus de mal cette année.
Heather baissa de nouveau les yeux sur son dossier.
— Il est également noté que tu es fatiguée. Bon, je sais que beaucoup d’étudiants doivent trouver des emplois pour payer leurs études, mais…
Elle toussota, gênée, et Annika ne devina que trop bien ce qu’elle pensait : mais pas toi. Pourquoi en effet une Kolovsky devrait-elle travailler ? C’était pourtant le cas, mais elle ne voulait pas en parler.
— Nous pouvons comprendre qu’avec les œuvres de bienfaisance dont s’occupe ta famille tu sois très sollicitée. Mais tes notes en souffrent. Tu vas devoir t’organiser autrement.
— J’essaie.
— Annika, poursuivit Heather, dis-moi franchement : le métier d’infirmière te plaît-il ?
Non.
La réponse était là, sur le bout de sa langue, mais elle la garda pour elle. Elle avait été enthousiaste durant les six premiers mois ; après avoir tant cherché, elle avait enfin cru, à vingt-cinq ans, avoir trouvé sa vocation et un but à sa vie de petite fille riche. Bravant les objections de sa mère et les avertissements de son frère Iosef — « Tu déchanteras vite » —, Annika avait serré les dents et s’était plongée dans le travail avec tant de zèle qu’au bout du compte elle avait rivé leur clou aux sceptiques et aux mauvaises langues.
Les cours l’avaient captivée, et les stages en gériatrie et en soins palliatifs, quoiqu’un peu effrayants au début, lui avaient procuré une grande satisfaction, à telle enseigne qu’elle avait vraiment cru s’être engagée dans sa véritable voie. Malheureusement, ainsi que Iosef l’avait prédit, l’enthousiasme du début avait fait long feu. Les rotations en chirurgie s’étaient vite transformées en cauchemar. Un jeune de vingt et un ans était mort pendant son service et, assise avec les parents, incapable de prononcer le moindre mot de réconfort, Annika avait eu l’impression désastreuse d’être transparente et inutile.
Depuis, tout s’était dégradé.
— T’es-tu fait des amies, ici ? s’enquit Heather.
— Quelques-unes.
Elle avait essayé de se rendre sympathique, de se joindre aux discussions et, au début, cela s’était plutôt bien passé. Mais les autres élèves avaient inévitablement découvert son nom, qu’elle s’était jusqu’alors efforcée de passer sous silence. A partir de là, elle avait ressenti une sorte d’attente, une pression, un désir de l’entendre partager avec elles des détails sur sa vie privée. Quand elle s’était refusée à jouer le jeu, elles l’avaient sans scrupule mise à l’écart. Et Annika ne possédait ni l’assurance ni le talent nécessaires pour imposer sa présence.
— Je sais que c’est difficile pour toi, Annika, soupira Heather, ne sachant manifestement pas quoi ajouter.
Annika comprenait que son attitude réservée ne soit pas compréhensible pour les autres. Avec ses épais cheveux blonds, ses yeux d’un bleu vif et ses origines familiales, elle aurait pu avoir un succès tout à fait raisonnable en société, et pourtant une certaine froideur en elle l’empêchait de nouer des liens d’amitié et décourageait le plus souvent les hommes de lui faire des avances.
— Une grosse partie du métier d’infirmière consiste à savoir mettre les patients à l’aise, à les rassurer…
— Je suis aimable et polie avec les patients, se défendit Annika. Je me présente et je…
Elle se tut en baissant les yeux sur ses mains, devinant ce que Heather allait lui objecter : elle manquait de chaleur. L’ennui, c’est qu’elle ignorait comment s’améliorer.
— J’ai toujours peur de dire un mot de travers, avoua-t-elle. Je ne suis pas douée pour les bavardages, et je suis très mal à l’aise quand les gens reconnaissent mon nom et se mettent à me questionner sur ma famille.
— Mais presque tout le monde aime bavarder, Annika, et s’ils le font avec toi ce n’est pas seulement à cause de ton nom, objecta Heather.
Cependant, quand les yeux d’Annika se posèrent sur le journal ouvert sur la table, Heather lui adressa un sourire compatissant. Elle aurait eu mauvaise grâce à refuser d’admettre que son cas était un peu particulier.
Les Kolovsky étaient célèbres à Melbourne, et le nom de cette famille de grands couturiers apparaissait régulièrement dans les médias. Les tabloïds faisaient quant à eux leur miel des frasques d’Aleksi, fils aîné du fondateur Ivan, qui avait repris les rênes de la maison de couture à la mort de son père. Personnage hors normes et subversif, il avait droit à la une de ce genre de presse au moins une fois par semaine. Aujourd’hui, il avait été surpris à la sortie d’un casino au bras d’une blonde pulpeuse, visiblement ivre et pas très frais.
— Je ferais peut-être mieux de chercher une autre carrière, admit finalement Annika en refoulant les larmes qu’elle sentait monter à ses yeux. Au début, j’étais passionnée, mais…
— Tu es une bonne infirmière, Annika, et tu pourrais l’être bien davantage. Ce qui m’inquiète plus, c’est que tu ne sois pas heureuse. Ecoute… tu vas commencer aujourd’hui en pédiatrie. Et les enfants ne connaissent pas le nom des Kolovsky, donc tu devrais être tranquille de ce point de vue. Cela te convient ?
Annika parvint à esquisser un léger sourire.
— Il le faudra bien, même si je suis terrifiée.
— Je comprends, mais les jeunes patients constituent une étape incontournable de l’apprentissage. Et ils ont un don inégalé pour nous enseigner l’humilité. Considère cette affectation comme un nouveau départ. Et essaie de t’ouvrir un peu à tes consœurs, si tu le peux…
— J’essaierai, promit Annika.
— Ah, une dernière chose : arrange-toi pour organiser tes sorties en fonction du tableau de service. Prévois les week-ends dont tu auras besoin.
— D’accord. Merci, Heather, dit-elle en se levant pour quitter la pièce.
*  *  *
Contrairement à son habitude, Annika décida d’aller manger ses sandwichs à la cafétéria. Comme elle cherchait une table libre, elle regretta pour la centième fois peut-être sa décision de venir travailler au Melbourne Bayside.
Son frère Iosef était urgentiste au Melbourne Central, où sa femme Annie exerçait également comme infirmière. Annika aurait aimé les y rejoindre, mais Iosef avait montré un tel scepticisme quant à ses capacités qu’elle avait préféré choisir un établissement différent. Et il était trop tard désormais pour en changer.
— Annika !
Elle vit avec soulagement une des autres étudiantes lui faire signe. Cassie avait elle aussi été désignée depuis deux jours pour une rotation dans le service de pédiatrie, et Annika fut heureuse d’aller s’asseoir à sa table.
— Tu fais l’après-midi, toi aussi ? s’enquit Cassie.
— Oui. C’est mon premier jour. Comment est-ce ?
— Affreux. J’ai l’impression d’être une débutante. Tout est complètement différent — les doses des médicaments, l’organisation, les soins… Sans compter les parents qui ne te quittent pas des yeux. Et toi ? Ton évaluation ? Ça s’est bien passé ?
— A peu près.
Se rappelant les remarques de Heather, elle songea qu’elle allait devoir fournir un effort pour se montrer un peu plus loquace et chaleureuse.
— Pour être honnête, Heather m’a un peu sermonnée.
— Ah oui ?
— Mes notes et mon travail ne posent pas de problème. En revanche, j’ai eu des remarques sur la manière dont je me comporte avec mes collègues…
Elle sentit ses joues se colorer à cet aveu.
— … et avec les patients aussi. On me reproche d’être un peu trop… réservée.
— Oh. Mais ne t’en fais pas… Si ça peut te consoler, moi aussi j’y ai eu droit lundi, et elle m’a conseillé de me taire de temps en temps et d’écouter !
Cassie avait raison : sa confidence lui faisait du bien. Au moins, elle n’était pas la seule à avoir eu des remontrances. Annika sourit, mais son sourire s’effaça aussitôt quand elle leva la tête. Parce qu’il était là, en train de régler son repas à la caisse.
Le Dr Ross Wyatt.
Grand, avec des cheveux noir de jais légèrement ondulés et qu’il portait un peu trop longs, il ne ressemblait pas à ce qu’on pouvait attendre d’un pédiatre — pour autant qu’un pédiatre doive avoir un style particulier…
Parfois il était en jean et T-shirt, avec des santiags aux pieds. D’autres jours — particulièrement le lundi, elle l’avait remarqué —, il était en costume, mais toujours avec une note de fantaisie : sa cravate à demi dénouée, par exemple, et, surtout, ce petit anneau qu’il portait à l’oreille et qui lui allait si bien. Et puis ce corps mince qu’elle devinait musclé sous ses vêtements…
Ross Wyatt avait le don de la déconcentrer, et elle avait beau s’évertuer à écouter Cassie, le lent sourire qui étira les lèvres du médecin quand il croisa son regard réduisit ses efforts à néant.
Pour elle, il représentait le summum de la séduction. Un avis que ne partagerait sûrement pas Nina, sa mère. Les bonnes manières et le respect des convenances étaient les maîtres mots de la famille, et Ross Wyatt les transgressait toutes !
Et, aujourd’hui, pour son premier jour en pédiatrie, comme pour saluer son arrivée dans le service, il portait sa tenue préférée : jean noir, boots noires et pull noir ras-du-cou qui épousait étroitement son torse large. Elle ne l’avait pas encore approché d’assez près pour voir la couleur de ses yeux, mais il ressemblait à un de ces gitans espagnols — le genre d’homme que sa mère ne laisserait même pas entrer chez elle. Son petit air sauvage et indompté le rendait très excitant.
Tout cela parce qu’il lui avait souri — à elle.
Bien sûr, il souriait à tout le monde, mais ce n’était pas la même chose. C’était comme s’il attendait de la connaître. Une raison de plus pour elle de redouter cette rotation en pédiatrie.
Elle en savait un peu, sur lui. C’était un ami de son frère, avec qui il avait fait ses études et qu’il avait accompagné à plusieurs reprises en Russie. Iosef l’avait même invité à son mariage.
Annika sentait toujours ses yeux sur elle, et son cœur se mit à battre plus fort. Allait-il venir lui parler ?
— Il y a des compensations, heureusement, dit Cassie, la ramenant à la conversation. Il est irrésistible, non ?
— Qui ? demanda-t-elle machinalement en rougissant.
Cassie se mit à rire.
— Qui !… Le Dr Wyatt, évidemment ! Qui d’autre ?
— Je ne le connais pas.
— Tu le connaîtras bientôt. Les enfants l’adorent — et ils ne sont pas les seuls. Mais il a vraiment un don, avec eux ; il sait les écouter, les comprendre, les mettre à l’aise…
Annika refusait de tourner la tête pour voir où il s’était assis, mais elle sentait régulièrement son regard sur elle. Elle eut du mal à terminer son sandwich.
*  *  *
Elle eut aussi quelques difficultés à se concentrer sur la distribution des tâches parce qu’il passa la tête dans la salle pour échanger quelques mots avec Caroline, la surveillante. Elle ne connaissait pas encore sa voix, et la découvrit aussi grave, aussi sexy qu’elle l’avait imaginée. Elle eut mille misères, ensuite, à fixer son attention sur les explications de Caroline.
— Revenons à Luke Winters, dit celle-ci quand le Dr Wyatt eut refermé la porte. Quinze ans, diabète de type I.
Luke Winters, ainsi que l’apprit Annika, créait, non seulement à sa famille, mais aussi au personnel du service, beaucoup de difficultés, et en était à son troisième séjour à l’hôpital en douze mois. Il refusait de prendre son insuline aux moments prescrits, ignorait son régime et avait subi un nouvel épisode d’acidocétose — un état toxique dangereux et potentiellement mortel. Il avait un ulcère sur la jambe qu’on avait découvert à son admission mais qui devait être là depuis quelque temps déjà ; il serait long à guérir et nécessiterait peut-être une greffe.
Sa mère ne savait plus à quel saint se vouer ; après être passé par les soins intensifs, Luke était arrivé dans le service deux jours plus tôt et il y semait la pagaille. D’après Caroline, sa chambre était une vraie « porcherie », et il avait renvoyé la femme de ménage dans des termes que la décence lui déconseillait de répéter. Pour finir, il exigeait à présent qu’on lui ôte son cathéter.
Personne ne s’étonna donc d’apprendre que le personnel demandait à ce qu’il soit transféré à l’étage des adultes. Mais Ross Wyatt s’y opposait.
— Les adolescents, même ceux qui se prennent pour des adultes, sont encore des enfants — c’est ce qu’il dit, soupira Caroline. Et Luke sera seul aujourd’hui, car sa mère doit travailler jusque tard dans la soirée. Dieu sait ce qu’il va encore inventer ! Bien.
Elle baissa les yeux sur sa liste et commença d’attribuer à chacune sa partie du service. Arrivée à Annika, elle hésita.
— Je pourrais te mettre avec Amanda chez les tout-petits. A moins que…
Se ravisant, elle se tourna vers Cassie.
— As-tu déjà travaillé à la néonatalogie, Cassie ?
— Non.
— D’accord. Alors tu vas y aller.
Annika en fut soulagée. Elle n’avait jamais eu affaire aux bébés, et l’idée de devoir s’occuper de nourrissons malades la pétrifiait.
— Annika, tu préférerais peut-être les huit-seize ans ? Et comme c’est ton premier jour, je ne te demanderai pas de t’occuper de la 15, promis !
Annika baissa les yeux sur le papier qu’elle venait de lui remettre.
— C’est celle de Luke ? demanda-t-elle.
— Oui. Et je n’ai pas envie de te dégoûter aussi vite et à tout jamais de notre beau métier, plaisanta Caroline.
— Ça ne me fait pas peur, répondit Annika.
Elle préférait, et de loin, avoir affaire à un adolescent maussade qu’à des bébés.
— Il faudrait en plus nettoyer sa chambre, ajouta Caroline. Ça ne t’ennuie pas ?
— Pas de problème. Je m’en charge.
Le visage de Caroline s’éclaira d’un grand sourire soulagé.
— Eh bien, si tu en es sûre, c’est parfait. Tu me tires une grosse épine du pied. Bonne chance tout de même !
Lisa, l’infirmière qui s’occupait des patients qu’Annika venait d’hériter, la guida dans ce service totalement différent de ceux où elle avait travaillé jusqu’alors. Les murs y étaient peints de couleurs vives, et des dessins punaisés sur de grands tableaux en liège décoraient les chambres.
— En principe, on s’efforce d’amener les enfants ici pour changer leurs pansements, poser une perfusion, ce genre de choses, expliqua-t-elle en lui montrant les deux salles de soins.
— Pour ne pas effrayer les autres ? s’enquit Annika.
— Oui, mais surtout pour éviter de mélanger ce qui est désagréable avec leur lit. Il faut qu’ils aient au moins un endroit où ils se sentent en sécurité, tu comprends ?
Elle lui proposa ensuite un tablier pour remplacer sa blouse. Ils étaient tous brillamment colorés et décorés de personnages de dessins animés. Elle s’apprêtait à refuser poliment quand elle se rappela les recommandations de Heather et opta donc pour un beau rouge vif avec des poissons hilares disputant une partie de badminton. Elle se sentait ridicule, mais tant pis ! Sa carrière exigeait des sacrifices.
Elle commença par les contrôles. Les plateaux-repas du déjeuner venaient d’être ramassés, et le service se préparait pour la sieste.
A peine entrée dans la première salle, elle sentit les regards soupçonneux sur elle. Elle était nouvelle, donc suspecte.
— Mais pourquoi faites-vous cela ? demanda, furieuse, la mère de sa première patiente, à qui elle tentait d’enfiler le brassard du tensiomètre.
La petite s’était mise à hurler.
Lisa intervint aussitôt.
— Nous ne prenons pas la tension à moins que ce soit spécifié. Rien que le pouls, la température et les respirations.
— Oh, d’accord. Merci…
La fillette se calma enfin, non sans mal, mais se remettait à crier dès qu’elle s’approchait à moins d’un mètre de son lit. Lisa se chargea donc de lui prendre sa température pendant qu’elle s’occupait des autres patients avec huit paires d’yeux braqués sur elle : quatre patients curieux et quatre mères méfiantes.
— J’ai soif, dit un petit garçon. Je peux avoir quelque chose à boire ?
— Bien sûr, répondit Annika.
Ouf… Quelque chose de simple. Cette fois, elle regarda son dossier et vit qu’il lui était conseillé de boire beaucoup.
— Tu préfères du lait ou un jus de fruit ?
— Il est allergique au lactose ! s’écria sa mère. Vous ne savez pas lire ? C’est écrit en gros au-dessus de son lit !
— Regarde toujours le tableau au-dessus de chaque lit, dit Lisa. Et c’est aussi inscrit sur sa feuille d’admission, qui est accrochée à son dossier.
— Entendu.
Vingt minutes plus tard, Annika se laissa tomber sur une chaise dans la cuisine, où Cassie réchauffait un biberon.
— Je t’avais prévenue ! dit celle-ci quand Annika lui eut raconté ses mésaventures. C’est comme d’atterrir sur Mars, quand on arrive ici.
Cependant la perspective d’aller s’occuper de Luke Winters ne l’angoissait pas autant. Elle savait déjà qu’il n’aurait pas de visite — et donc personne pour lui faire perdre ses moyens en la surveillant comme une intruse.
Elle se trompait. Luke n’était pas seul : Ross Wyatt était auprès de lui.
— Excusez-moi, dit-elle, soudain intimidée, en s’apprêtant à refermer la porte.
— Non, restez. Nous discutions simplement, répondit-il en s’écartant du lit. Je vous laisse contrôler sa température.
— Ne me touchez pas, gronda Luke comme elle s’approchait du lit.
Son insolence ne lui fit ni chaud ni froid. Ses gardes dans le service de gériatrie l’avaient immunisée contre ce genre d’agressivité.
— Je reviendrai dans cinq minutes, alors, dit-elle comme elle le faisait avec Cecil, Elsie ou Mary-Ann lorsqu’elles refusaient de prendre leur douche du matin.
— Et je refuserai encore, rétorqua Luke.
— Alors je repasserai cinq minutes plus tard, et cinq minutes encore après. Je m’appelle Annika ; autant que tu le saches, parce que tu risques de me voir souvent cet après-midi… Toutes les cinq minutes, en fait, conclut-elle avec un charmant sourire.
— Bon… Alors, faites-le maintenant, capitula-t-il enfin.
Annika ne chercha pas à bavarder. Il était clair que Luke n’en avait pas envie et, de toute façon, Ross lui expliquait qu’il était hors de question pour lui de rentrer chez lui, qu’il était extrêmement malade et que son séjour durerait plusieurs semaines — à tout le moins jusqu’à ce que son ulcère sur la jambe soit guéri et qu’il accepte de prendre ses remèdes. Oui, il ôterait le cathéter, mais à la condition que Luke accepte d’uriner dans un bassin afin qu’ils puissent monitorer son débit urinaire.
Ce à quoi Luke consentit, bien que de très mauvaise grâce.
Ross lui dit enfin que la façon dont il s’était adressé à l’agent d’entretien, le matin même, était totalement inadmissible.
— Que tu sois en colère, je le comprends, Luke, mais tu n’as aucun droit de t’en prendre méchamment aux employés.
— Alors renvoyez-moi à la maison.
— Je t’ai déjà dit que ce n’était pas possible.
Annika inscrivit les résultats de ses contrôles sur le dossier et guetta un temps mort dans la discussion pour se manifester.
— Dès que le Dr Wyatt en aura fini avec toi, je viendrai ranger ta chambre.
— Et je vous dirai la même chose qu’à la femme de ménage.
Ross parut sur le point d’intervenir, mais elle le devança. Elle se savait de taille à régler ce genre de situation toute seule.
— Tu préfères que j’attende la fin de la sieste ? Quand tu seras moins grognon ?
— Ha ha !… fit-il, sarcastique. Hé, super, le tablier…
— N’est-ce pas ? Tu vois, tu n’es pas le seul à devoir faire des choses qui te déplaisent… Je repasserai tout à l’heure ranger ta chambre, répéta-t-elle avant de sortir.
*  *  *
Ross était dans le bureau des infirmières quand elle y revint après avoir terminé ses tâches. Il sourit à son arrivée.
— Joli tablier.
— Oui, j’adore, dit-elle. Demain, je prendrai celui avec les robots.
— J’ai hâte de le voir.
Annika chercha une repartie amusante, n’en trouva pas et choisit d’aller se réfugier dans la chambre de Luke.
Elle était repoussante.
En deux jours, il avait réussi à accumuler assiettes et verres sales, et à renverser du café au lait par terre, où baignaient des Kleenex détrempés. Quant à son lit, il ne valait guère mieux : comme il avait également refusé qu’on y touche, ce n’était plus qu’un fouillis de draps froissés couvert des cartes postales de ses amis, ainsi que des gadgets dont les adolescents raffolent.
Luke, cette fois, ne chercha pas à la renvoyer. Sans doute avait-il compris que c’était inutile.
Annika avait l’habitude des humeurs. Elle avait baigné dedans depuis toute petite et elle avait appris à les ignorer.
Son père avait été un atrabilaire notoire, encore que ses colères n’aient jamais été dirigées contre elle — la « prunelle de ses yeux », comme il disait. Ses frères cultivaient également un tempérament sombre et bilieux, et sa mère alternait entre une mélancolie frisant la neurasthénie et un mécontentement chronique qui jaillissait en colères le plus souvent aussi violentes que brèves.
Alors ce n’était sûrement pas un garçon de quinze ans boudeur qui allait lui faire peur !
Luke l’ignora, et elle n’en demandait pas plus.
— Tout se passe bien ? s’enquit Lisa quand Annika arriva vingt minutes plus tard dans la cuisine pour déposer la vaisselle sale.
— Très bien. Vous avez besoin de moi pour autre chose, ou je continue dans la chambre de Luke ?
— Vas-y. On ne risque pas de se bousculer pour te remplacer !
Luke cessa de l’ignorer pour l’observer tandis qu’elle triait son linge et mettait de côté ses affaires sales.
— Ta mère pourra les emporter et les laver, dit-elle sans attendre de réponse.
Elle punaisa ensuite les cartes sur le mur et passa un coup de serpillière par terre. Tout était désormais propre, sauf le lit et le patient qui s’y trouvait.
— Maintenant que tu n’as plus ton cathéter, ce sera plus facile pour toi de prendre une douche. Je vais régler l’eau.
Il n’avait toujours pas répondu, mais elle sortit malgré tout chercher des serviettes et repérer les cabines de douche. Après quoi elle revint chercher son patient, qui, bien que chancelant, refusa le fauteuil roulant qu’elle lui proposa.
— Alors prends mon bras.
— Je peux me débrouiller seul.
Il le lui répéta lorsque, une fois devant la cabine, elle voulut l’aider à se déshabiller.
— Attention à ta perfusion.
— Je ne suis pas idiot…
Elle le laissa donc faire et resta à proximité, s’abstenant soigneusement de lui demander toutes les trente secondes si tout se passait bien ; inutile de le prendre à rebrousse-poil. Entre-temps, elle s’avança vers les lavabos et, rencontrant son reflet dans le miroir, nota les cernes qui lui mangeaient le visage. Sa mère ne manquerait pas de le remarquer aussi au dîner prévu ce week-end…
Quoi de surprenant ? Elle était épuisée. Heather s’en était aperçue aussi ; Heather, qui ne pourrait jamais croire qu’elle travaillait dans une maison de retraite en plus de sa formation à l’hôpital. De 5 heures à 8 heures, l’horaire le plus pénible, ou la nuit entière pendant ses jours de repos.
Oui, elle était fatiguée, et pas seulement physiquement. Elle était lasse de devoir se justifier, d’entendre sa mère lui seriner qu’elle n’avait aucun besoin de travailler, qu’elle était une Kolovsky.
— Iosef est bien médecin, lui, avait-elle un jour répondu.
— Et c’est aussi un imbécile, avait rétorqué sa mère. Et quant à sa souillon de femme…
— Terminé…
Elle rouvrit les yeux alors que Luke sortait de la cabine, le visage rouge et brillant, les cheveux dégoulinants, vêtu d’un pantalon de jogging propre.
— Mmm… tu sens nettement meilleur, dit-elle.
L’effort avait manifestement vidé Luke de ses forces car il lui permit sans sourciller de l’aider à enfiler son T-shirt.
— Vous avez la mine réjouie d’un mort-vivant, dit-il en la fixant attentivement. Vous avez un problème ?
— Oh non, rien, soupira-t-elle en secouant la tête. Des trucs…
Elle fut récompensée par un sourire inattendu de l’adolescent.
— Ah, mais il y a une nette amélioration ! s’exclama Lisa en entrant dans la salle à cet instant. Tu es beaucoup plus beau ainsi, Luke. C’est ta mère qui va être contente.
Annika croisa les yeux de Luke et tous deux esquissèrent un demi-sourire complice. Elle comprenait parfaitement ce qu’il pensait sans qu’il ait besoin de le dire.
— Elle vient justement d’arriver, ajouta Lisa.
— Super, marmonna Luke tandis qu’Annika le raccompagnait à sa chambre. Il ne manquait plus qu’elle. Vous ne l’avez pas encore rencontrée.
— Non, mais si tu connaissais la mienne…
Et cette fois ce fut un vrai sourire qu’ils échangèrent.
Annika fut la première surprise, car il était très rare qu’elle parle de sa famille. A plus forte raison avec un patient. Et, comme ils pouffaient tous les deux, elle surprit fugacement le regard étonné de Ross, qui relevait la tête de son dossier alors qu’ils passaient devant son bureau.
*  *  *
— Vous êtes encore là, Ross ? demanda Caroline, surprise de le voir devant son ordinateur à cette heure tardive.
— J’avais de la paperasse en retard.
— Ah, la paperasse… Quelle plaie ! soupira-t-elle en entrant dans le bureau des infirmières, en face du sien. Annika ! appela-t-elle. Tu peux venir rédiger tes notes, maintenant. Je vais te montrer comment t’y prendre ; c’est un peu différent de ce que tu as fais jusqu’à présent.
Ross n’eut pas besoin de lever la tête pour savoir qu’Annika arrivait. Un parfum à base d’ambre la précéda dans le couloir et, bien qu’il écrive le mot au moins vingt fois par jour dans ses rapports, il se rendit compte qu’il avait fait une faute à diarrhée.
— Vous vous parfumez, Annika ?
Le ton de Caroline était sévère. Il se retint de lever le nez.
— Un peu, oui, répondit Annika, qui était visiblement allée se rafraîchir après sa pause.
— Mais on ne met jamais de parfum dans le service des enfants ! s’écria Caroline, sur un ton qu’il avait entendu toute sa vie.
« Comment ça, tu ne veux pas aller à l’école ? Il faut que tu y ailles. Et tu ne peux pas porter un anneau à l’oreille ! C’est comme ça, il n’y a pas à discuter. Tu ne peux pas, tu ne dois pas, il faut, il ne faut pas… »
— Va te passer à l’eau, dit Caroline, et cette fois Ross leva les yeux.
Il la vit plantée là, les traits tirés, les lèvres serrées, dans ce tablier ridicule.
— Il y a des enfants allergiques, ici, et des asthmatiques ! C’est rigoureusement défendu dans ce service, Annika. Tu n’as donc pas réfléchi ?
Caroline avait raison, incontestablement, et il devait de plus reconnaître que le parfum d’Annika était un peu plus entêtant qu’il n’est décent, a fortiori dans un service hospitalier, mais cela ne l’empêchait pas d’avoir envie d’intervenir pour lui dire qu’elle sentait divinement bon, et lui conseiller de tenir tête à Caroline.
Ce que, il en avait la certitude, elle était à deux doigts de faire. Il l’imagina même sortant le vaporisateur de son sac pour en asperger le bureau, les chambres… et Caroline elle-même. L’idée le fit sourire. Or, à cette seconde, elle lança un coup d’œil vers lui, qui piqua du nez sur son clavier, mais trop tard. Atterré, il songea qu’elle avait vu son sourire et devait le soupçonner de se moquer d’elle.
Il refusait de rester sur une telle méprise, mais s’interdit cependant de la suivre dans les toilettes alors qu’elle allait laver l’objet du délit.
Bientôt elle revint s’asseoir pour écouter Caroline lui expliquer l’art et la manière de rédiger ses notes, et il se pencha sur les siennes.
Diarrée… Non.
Des effluves de son parfum s’attardaient dans le couloir. Alors il se leva et, chose inhabituelle pour lui, ferma la porte de son bureau. Puis il se réinstalla devant son écran.
Dhiarrée.
Oh, et puis flûte, à la fin ! Même avec une faute, la prononciation était la même, non ?
Il n’allait pas céder à la tentation. Non. Il n’allait même pas lui parler.
Il en avait fini avec les femmes. Du moins pour un bon moment.
En plus, elle n’était encore qu’étudiante, et il n’avait pas besoin des complications auxquelles il se heurterait.
Elle était aussi la sœur d’un ami.
Pas question !
Furieusement, il martela les touches de son clavier.
Le bébé, écrivit-il, souffre d’une grave gastro-entérite.
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